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Enfin !


Seule une oreille fine ou informée peut percevoir le mot prononcé par Éric Vernier, maire de la commune, tant il est murmuré. C’est un véritable soulagement. Il lui en a fallu de la patience. Il a connu tant de vives controverses, d’âpres tractations pour arriver à ses fins. La satisfaction du devoir accompli n’en est que plus délicieuse. En homme averti, il cache son euphorie. Il n’a nul besoin de montrer à ses collègues du conseil municipal la joie qu’il éprouve à cet instant précis. Pas la peine d’en rajouter. Cette victoire lui fait chaud au cœur. Il a tant œuvré pour y parvenir.


L’idée lui est venue, il y a au moins trois ans. Il passait matins et soirs devant la propriété d’un vieil aristocrate désargenté. Elle était composée d’un château en piteux état et d’un terrain laissé à l’abandon depuis déjà quelques années. Il imaginait qu’un jour la commune pourrait se porter acquéreuse de ce domaine qui divisait sa ville en deux parties très distinctes.


La première était un véritable joyau que les touristes du monde entier appréciaient à sa juste valeur avec ses étroites rues pavées, ses maisons à colombages aux vitres colorées, et aux toits multicolores. Un patrimoine exceptionnel. Un lieu touristique hors du commun. Et puis de l’autre côté, la ville nouvelle qui, si elle n’avait pas la laideur de certaines cités bâties à la va-vite, ne pouvait en rien rivaliser avec son ancêtre. Tout le monde reconnaissait que les populations des deux parties de l’agglomération ne se côtoyaient pas vraiment. La seconde prétendait que la première n’abritait que des commerces parfois juteux ou des propriétaires argentés, souvent prétentieux. La première ne disait rien mais, comme dit l’adage, n’en pensait pas moins. A plusieurs reprises, il en a parlé au conseil municipal constitué d’habitants des deux bords, mais l’enthousiasme n’était pas au rendez-vous.


Et puis un jour, il s’est décidé à rendre visite au propriétaire du château.


Le mur d’enceinte s’effondrait par endroits, devenant dangereux pour les passants. Le parc était envahi d’herbes si hautes qu’elles rendaient l’endroit impénétrable. Une véritable jungle. L’état du bâtiment était en piteux état. La toiture avait perdu un certain nombre d’ardoises, ce qui laissait penser que la pluie devait, sans difficulté, pénétrer dans la bâtisse. Les façades en tuffeau souffraient d’une sorte de lèpre. Quelques carreaux étaient cassés. Les vitres, qui avaient résisté à l’usure du temps, étaient maculées de chiures d’oiseaux ou de salissures indéterminées. Toute la population savait que le propriétaire, qui avoisinait les quatrevingt-quinze ans, y vivait seul. C’était un vieil homme devenu aussi pauvre que Job. Il n’occupait que trois pièces au rez-de-chaussée qu’il n’arrivait même plus à chauffer. Il ne sortait jamais de sa demeure et ne se sustentait que grâce à une association charitable venant lui apporter chaque jour ce qu’il lui fallait de nourriture pour ne pas dépérir.


Vernier, sans prendre vraiment rendez-vous, avait décidé de le rencontrer. Le maire avait dû frapper plusieurs fois à la porte avant que celle-ci s’ouvre, laissant apparaitre un petit homme rabougri. A l’intérieur, il faisait froid. Très froid. Presque aussi froid que dehors. Le vieillard était couvert de plusieurs épaisseurs tant il était gelé. Il se déplaçait avec difficultés, chaussé de pantoufles éculées raclant le sol. Un bonnet de laine d’un autre âge recouvrait son front et son crâne apparemment chauve. Il portait des gants de laine d’une couleur qui, jadis, avait dû être bleue. Enfin, le rasoir était certainement resté dans un tiroir depuis un temps indéterminé tant son visage était recouvert de poils gris désordonnés plus ou moins longs. Un chevalier à la triste figure. Un pauvre hère qui vivotait tant bien que mal dans un univers qu’il avait sûrement connu plus somptueux avant de dépérir petit à petit, faute de moyens financiers. La vente de tous ses autres biens n’avait pas suffi à lui éviter la faillite.


L’hôte des lieux avait reçu l’édile avec une pointe de suspicion :


- Monsieur le maire ! Quelle surprise ! Il y a bien longtemps que je ne vous ai vu. Quel bon vent vous amène ?


Vernier ne s’était pas offusqué de cet accueil mitigé. Il connaissait le personnage. Il savait que la discussion ne serait pas simple. Il avait donc opté pour une attitude de compréhension :


- Vous avez raison, monsieur de Baulois. Ma charge de maire me prend de plus en plus de temps, si bien que j’en viens, et je le regrette, à négliger certains de mes administrés. Tout d’abord comment allez-vous ?


L’autre ne s’était pas laissé abuser. Si le premier magistrat de la ville venait le rencontrer, c’est qu’il avait quelque chose à lui demander. Il se doutait un peu des raisons de la démarche. Ce n’est pas à un vieux singe que l’on apprend à faire des grimaces. Il avait répondu à la question posée par une mimique qui prouvait, sans conteste, qu’il n’était pas dupe :


- Je vais comme un vieux monsieur dépassé par les us actuels. Mais je ne me plains nullement. Il y a dans ce bas monde des gens encore plus malheureux et maltraités que moi. Mais, je vous en prie, asseyez-vous. Alors quel est le but de votre visite chez moi ?


Le maire s’était assis sur la chaise que lui désignait le vieil homme. L’ancien était malin et rusé. Tous ceux qui l’avaient fréquenté le savaient pertinemment. Ce dernier avait lui-même, avec une certaine lenteur, occupé la chaise de l’autre côté de la table de la cuisine. Son regard bleu délavé avait plongé dans celui de son visiteur avec la prétention de vouloir l’impressionner. La partie s’annonçait ardue. Vernier ne voulant pas faire croire qu’il n’était pas très à l’aise dans ce contexte particulier, s’était penché vers le presque centenaire, dévoilant enfin ses intentions :


- Je passe régulièrement devant votre propriété et je me rends compte que vous avez bien du mal à l’entretenir…


De Baulois semblait très attentif aux propos du maire. Son visage ne laissait rien deviner de ses pensées. L’édile poursuivit donc son discours :


- Je me suis dit que la commune pouvait peut-être vous aider…


- M’aider ? Pourquoi m’aider ?


- Je veux dire vous permettre de vivre mieux… Enfin dans un décor plus… Plus épanouissant. Ce serait avec plaisir que nous nous porterions acquéreur de votre domaine qui, il faut le dire… se dégrade terriblement. Nous pourrions vous en offrir un montant respectable… Et vous aider à acheter vous-même un logement plus… décent.


Le vieil homme s’était contenté de rajuster ses lunettes qui glissaient sur son nez. Le maire se sentant de plus en plus mal à l’aise avait repris son hasardeuse plaidoirie :


- Je propose de soumettre ce dossier au conseil municipal et peux vous certifier que…


- Que rien du tout.


La réponse avait jailli dans cette pièce haute de plafond. Les quelques mots prononcés semblaient rebondir sur la voute et s’amplifier augmentant, s’il en était besoin, la révolte du propriétaire des lieux. Vernier, surpris ne put qu’articuler :


- Je… Je ne comprends pas.


- C’est pourtant clair.


De Baulois, fixant à s’en crever les yeux l’édile sidéré par la violence de la courte réplique, avait répété :


- C’est pourtant clair. Je lis dans votre jeu comme dans un grand livre ouvert. L’état de ma propriété vous fait honte, ou du moins fait tache dans votre environnement communal. Je sais, et ce n’est pas d’hier, que c’est une commune réputée pour son patrimoine, surtout en ce qui concerne la vieille ville. Mon antique demeure est comme une verrue poussée sur le bout du nez d’une jeune et jolie fille. Alors vous voulez l’éliminer et vous y mettez le prix. C’est en tout cas ce que vous m’avez laissé entendre. Sachez monsieur le maire que je ne vendrai jamais ma propriété. Je suis né ici. J’ai vécu ici. J’ai aimé ici. Je mourrai ici. Ce château a presque 400 ans. Il me parle de mes ancêtres. Il me raconte leurs vies, leurs amours, leurs emmerdes. Ça me rappelle une chanson de Charles Aznavour. Un vrai chanteur celui-là, avec des vraies paroles, des mots qui avaient un sens. Une voix. Pas des hurlements comme certains d’aujourd’hui. Bref, ces murs qui suscitent chez vous plus horreur que pitié me parlent des jours heureux, de mes parents, des rires de mes deux filles lorsqu’elles jouaient dans le parc, des tours de poney qu’elles effectuaient en se prenant pour des amazones. Ces murs-là monsieur le maire possèdent une âme. Je suppose que vous ne pouvez pas comprendre. Ces murs transmis, de générations en générations au fils ainé de la famille, sont ma vie. Je sais, je ne suis pas encore sénile, qu’à ma mort mes deux filles chercheront sans doute à le vendre. Je n’ai pas eu de fils. Mon épouse est décédée trop tôt. Bien trop tôt. Mon nom va s’éteindre avec moi… Le château aussi. Mais je ne suis pas dans le tombeau. Attendez encore un peu. Oui, l’hiver j’ai froid. Oui je ne peux plus entretenir ce qui a été une fierté familiale. Les choses ont bien changé. Mais jamais un de Baulois, sans doute le dernier de la dynastie, ne fera l’affront à ses ancêtres de vendre notre domaine. J’ai l’impression que les portraits de mes ascendants, décorant le grand salon me le reprocheraient pour l’éternité. Vous allez devoir me supporter encore quelque temps.


Le maire avait tenté une ultime approche :


- C’est que, vous devez me comprendre. Nous recevons des milliers de visiteurs et…


- Et comme vous, ils attendront que je disparaisse. Pas le choix. Et puis vous me proposez de m’indemniser… confortablement. L’argent ne fait pas le bonheur. Croyez-moi. Je sais, vous allez répliquer que ce ne sont là que des paroles. Par pour moi. Je vous assure que je ne suis pas malheureux. Il y a pire que moi. Ici, je vis. L’été, des milliers d’oiseaux viennent nicher dans mes arbres centenaires. Je profite de leurs pépiements. Je leur donne un peu de pain ou quelques-uns de mes restes alimentaires. Ils viennent autour de moi, parfois même, me suivent. Je n’entends guère les bruits de la ville. Et vous, que venez-vous me proposer ? D’habiter ailleurs, dans une maison plus confortable. Je me fiche de votre confort. Je vous assure que c’est vrai. Si j’achète, grâce à vos largesses, une maison dans la vieille ville, j’aurai toujours quelqu’un en vis à vis. Mes fenêtres donneront obligatoirement sur une autre fenêtre, située à moins de cinq mètres de la mienne. Le soir, fort tard, j’entendrai les fêtards sortir joyeusement, mais bruyamment, des nombreux cafés et restaurants de la cité. Dans la journée les touristes, dont vous êtes si fiers, passeront devant ma fenêtre. Jadis, j’en ai surpris à essayer de voir ce qu’il y avait derrière les rideaux. Vous imaginez ? Pas moi ! Et les murs qui ne me connaitront pas, ne me raconteront rien de mon histoire et de la leur. Vraiment, non merci. Si je loge dans la ville nouvelle ce sont les voisins que j’entendrai. Là-bas, les murs ont des oreilles. Je ne vous parle pas des gamins qui joueront au football sur les terrains de jeux. Qu’y-a-t-il de plus bruyant qu’un enfant qui joue ? Moi, voyez-vous, j’aime le silence. J’aime la nature, mes arbres, mes herbes folles. Je suis ruiné, c’est vrai, mais je vis en harmonie avec mon environnement. La proposition que vous me faites, est probablement pleine de sympathie, à moins que ce soit de la compassion, ou de l’intérêt. Peu importe. C’est gentil quand même. Mais, voyez-vous, je préfère ma vie actuelle à celle que vous me prévoyez. Ne m’en veuillez pas. Et puis, vous pourrez, lorsque je ne serai plus là, acheter la propriété à mes filles. Elles ne seront, j’en suis certain, pas opposées à cette transaction. Elles ne sont pas comme moi attachées à cette demeure, à ces vieilles pierres qui me parlent d’hier autant que d’aujourd’hui. Les jeunes sont maintenant très différents de leurs parents. Ils aiment vivre dans le bruit, le mouvement. Ils appellent cela la vie. Enfin, vous n’allez pas avoir besoin d’attendre trop longtemps. Je ne suis pas éternel. J’arrive à l’âge auquel il faut se préparer à quitter ce monde. Je suis prêt. Cela ne m’empêche pas de vouloir vivre mes ultimes années dans un milieu qui a toujours été le mien. Excusez-moi pour ce long monologue. J’ai voulu vous faire comprendre qui je suis et comment j’ai décidé de finir ma vie, sur cette terre. Cette vie, je l’ai choisie, il y a bien longtemps.


Au fur et à mesure du discours du vieil homme, Vernier avait perdu de son assurance. Ce vieillard le troublait. Il n’était pas l’acariâtre que tout le monde voulait bien décrire. Il pouvait être sensible, respectueux de tout ce qui se dégageait de son environnement. Fidèle à ses ancêtres, il désirait faire encore partie, de cette race de seigneurs… avec ses moyens actuels, ce qui n’était pas une sinécure. Il agissait avec une grandeur d’âme que l’édile ne soupçonnait pas jusqu’à ce jour. Les certitudes du maire s’écroulaient une à une. Son désir de conclure, coûte que coûte, un accord avec le vieillard s’effritait. Il serait injuste, voire inconvenant de s’entêter. Il n’en avait plus aucune envie. Il s’était penché vers son interlocuteur :


- Je saurai attendre, monsieur de Baulois. Vous m’avez convaincu. Je vous ai compris.


Cette affirmation, rappelant celle du général de Gaulle prononcée le 4 juin 1958 à Alger, était nettement moins politique que celle du chef de l’Etat. Elle était le reflet d’un sentiment sincère et ne serait pas démentie par les faits, contrairement à celle de son illustre prédécesseur. L’édile avait poursuivi son discours pacificateur :


- Vous n’aurez plus jamais d’interventions de ma part sur le sujet. Je vous le promets.


Un large sourire de satisfaction avait germé aux lèvres du plaideur. Ses yeux étaient devenus pétillants. Son sourire, qui se voulait pourtant discret, témoignait de sa joie intérieure. Il avait senti l’émotion le saisir !


- Je suis peut-être trop curieux, mais j’aimerais savoir ce que vous voulez en faire de ma propriété… quand la vie m’aura quitté.


L’édile ne s’était pas fait prier. Avec une certaine verve, il avait exposé quelques idées qui lui trottaient dans la tête depuis plusieurs mois. Le propriétaire des lieux semblait s’intéresser à ce qui allait, peut-être un jour, devenir un lieu de repos pour la population. Il était amplement satisfait. Sa propriété allait revivre. Des hommes, des femmes, des enfants pourraient y passer d’agréables moments.


- Je vous remercie monsieur le maire. Votre projet me plait. J’avoue bien volontiers que lorsque je tente d’imaginer l’avenir de mon domaine, il m’arrive de déprimer. C’est triste à dire, mais aujourd’hui seule la rentabilité compte. Cela me fait mal de penser que l’on va construire des HLM sur un terrain qui a fait la joie des générations d’enfants plein d’insouciance. Il y en a eu des fêtes mondaines dans ce jardin, des parties de cachecache, et même, mon âge m’autorise à l’avouer, quelques parties fines dans les fourrés, si vous voyez ce que je veux dire. J’aurai plaisir à sceller notre discussion en vous offrant un alcool, mais il y a bien longtemps que ce genre de boisson n’existe plus chez moi. Je ne peux vous offrir que de l’eau… du robinet.


Le maire avait souri tout en précisant :


- Mais c’est avec plaisir que je partagerai cette boisson avec vous.


En s’appuyant sur l’assise de la chaise, le vieux monsieur s’était levé lentement. Il avait ouvert avec difficultés une porte vitrée d’un placard mural pour en sortir deux verres. Il les avait posés sur la table avant de saisir une carafe qu’il était allé quêter sous le robinet de l’évier avant de les remplir.


- A vôtre santé, monsieur le maire.


- A la vôtre monsieur le comte.


Monsieur de Baulois, décéda huit mois plus tard.


C’est la personne chargée de lui livrer sa nourriture qui l’avait découvert.


Lorsqu’elle avait sonné à la porte d’entrée, personne n’était, contrairement à l’habitude, venu lui ouvrir. Possédant un passe-partout, elle avait ouvert celle donnant dans le hall. Pas un bruit. Le silence complet. Elle s’était inquiétée. Le plus discrètement du monde, elle avait ouvert la porte de la chambre. C’est là qu’elle l’avait vu, couché en chien de fusil, les yeux clos. Ne voulant pas croire à un drame, elle avait toussoté dans l’espoir de le réveiller. En vain. Au bord de la panique, elle avait prononcé, à plusieurs reprises, son nom à voix basse d’abord, puis de plus en plus fort. L’évidence l’avait saisie d’effroi. Jamais elle n’avait constaté la mort d’un homme. Elle s’était empressée de refermer la porte et d’informer, grâce à son téléphone portable, la responsable du service.


Une demi-heure plus tard, monsieur le maire, suivi comme son ombre (conformément à la loi) par un gendarme et par la cheffe de service de l’association charitable, étaient au chevet de défunt. Ils avaient officiellement constaté la mort de monsieur le comte de Baulois. Un léger sourire plissait les commissures de ses lèvres, laissant penser que ce départ vers l’au-delà, avait provoqué chez lui un soulagement. Peut-être même avait-il imaginé la transformation de sa propriété. Il s’était enfui vers un univers où n’existent ni la souffrance, ni le froid, ni le déshonneur. En guise d’épitaphe, la responsable du service avait déclaré :


- Il s’est éteint comme une bougie complétement consumée, à moins qu’il ait refusé de connaitre un autre hiver.


La dame, chargée de lui apporter sa nourriture pour la journée, avait hoché la tête en guise d’assentiment tout en ajoutant :


- C’est vrai que c’était une saison qu’il n’aimait pas.


Les autres présents n’avaient pas jugé nécessaire de commenter le propos.


Vernier avait seulement demandé si l‘une ou l’autre possédait les adresses des deux filles. La cheffe de service avait répondu affirmativement arguant que c’était elles qui défrayaient discrètement le coût mensuel du service que l’association rendait à leur père en lui portant ses repas. L’édile avait fait savoir qu’il joindrait luimême ces deux personnes. C’était une tâche qu’il n’aimait guère, mais à laquelle il ne se dérobait jamais lorsqu’elle s’imposait à lui. La responsable du service s’était proposée de prévenir monsieur le curé. Vernier l’en avait dissuadé prétextant que l’on ignorait ce que souhaitaient les descendantes. Il avait connu des parentés qui avaient refusé l’office religieux. Cela avait déplu à la cheffe de service. Un enterrement sans prêtre n’était pas imaginable sur notre terre natale. Le premier magistrat avait répondu, d’un ton assez sec, que ce n’était certainement pas à eux de prendre une telle décision, mais à la famille du défunt. Il avait promis qu’il poserait la question lui-même lors de la funeste annonce et qu’il la tiendrait informée.


Vernier avait pianoté sur son portable le premier des numéros qu’on lui avait fournis. La voix suave de l’ainée des filles de monsieur de Baulois lui avait offert un oui inquiet. Pas très à l’aise, le maire avait annoncé la mort du père. Son interlocutrice n’avait pas eu l’air surprise. Elle l’avait informé qu’elle s’attendait à cette triste nouvelle. En effet, sa sœur et elle étaient venues la veille et avaient trouvé leur géniteur si affaibli qu’elles lui avaient suggéré de l’emmener à l’hôpital. Ce dernier avait refusé obstinément. S’il devait mourir c’était ici, chez lui. Et certainement pas dans une chambre inhospitalière, dans un lit médicalisé, le corps perforé de toutes parts pour lui administrer des produits qui ne feraient que ralentir l’issue fatale. Non merci. Et puis qu’est-ce que cela signifie de vouloir gagner deux ou trois jours lorsque l’on sait pertinemment comment cela va se terminer. Elle avait précisé qu’elle allait elle-même mettre sa sœur au courant et qu’elles se rendraient aussitôt, ensemble, au chevet du défunt. Elle avait ajouté qu’à partir de maintenant, elles s’occuperaient de tout : la chambre funéraire, le fleuriste, les petites plaques traditionnelles et le fossoyeur. Son père reposerait dans la petite chapelle située au cimetière, où gisaient déjà quelques membres de la famille, dont sa mère. Vernier avait alors mentionné qu’elle devait également prévenir le curé de la paroisse pour la messe, enfin, si la famille désirait un office religieux. Elle avait précisé qu’elle discuterait de cela avec sa sœur car elles n’étaient, à ce sujet, pas tout à fait du même avis. Alors que le maire lui, présentait ses sincères condoléances, elle avait souhaité le rencontrer en fin d’après-midi. Ils avaient conclu conjointement que dix-huit heures leur convenaient à l’un et à l’autre, au funérarium. Enfin pour clôturer l’entretien téléphonique, elle avait sollicité une faveur : Quelqu’un pouvait-il, pendant les deux prochaines heures, rester auprès de son parent ? Le premier magistrat de la commune avait répondu qu’il se chargeait de trouver une personne compétente. Ils s’étaient quittés sur cette promesse formelle.


La femme qui avait découvert le corps sans vie, se sentait incapable de rester seule avec un mort. La responsable du service, après avoir haussé les épaules et offert une moue significative, presque méprisante, avait accepté au grand soulagement de l’édile.


A dix-huit heures précises Vernier avait franchi discrètement la porte sur laquelle il pouvait lire le nom du comte de Baulois. Cinq personnes étaient assises sur les chaises longeant le défunt. L’un des côtés était occupé par deux hommes, le second par trois femmes dont l’une était nettement plus âgée que les deux autres. Cette dernière, vêtue de noir, marmonnait, tête baissée, quelques prières insaisissables en égrenant un chapelet. Il s’était dirigé vers le visage du disparu. Il avait esquissé un rapide signe de croix. Les deux femmes s’étaient levées de conserve pour le rejoindre. Il avait, à voix basse, présenté ses sincères condoléances. Elles l’en avaient remercié sur un ton identique. Les deux messieurs s’étaient également levés pour rejoindre le trio. L’une des filles du comte, vraisemblablement l’ainée, avait procédé aux présentations, sans se soucier de la vielle dame en prières :


- Céline, ma sœur cadette… Son mari Mathieu Lebrais … Mon mari Rodolphe Marmond.


Les trois nommés avaient, chacun leur tour, serré silencieusement, en offrant un faible sourire de circonstance, la main de l’édile. Elle avait poursuivi :


- Quant à moi, je m’appelle Clotilde.


Elle avait alors proposé de se rendre dans la pièce adjacente afin de pouvoir discuter.


C’était un endroit offrant, à la fois, les fonctions de petite cuisine, salle à manger et de salon. Le trio s’était installé dans des fauteuils en cuir pour le moins confortables. C’est l’ainée qui avait pris la parole en premier :


- Tout d’abord tous nos remerciements pour ce que vous avez fait pour nous.


Le maire l’avait stoppé d’un geste discret :


- Je n’ai rien fait d’extraordinaire.


- Admettons, mais ce que nous pouvons vous dire, ma sœur et moi, c’est qu’il y a quelques mois, vous avez rasséréné notre père. Depuis, il vous avait en haute estime. Ce n’était pas un homme de complaisance. Il avait des idées bien arrêtées. Même avec nous, ses propres filles. Mais c’était un être d’une droiture exemplaire. Nous sommes, comme je vous l’ai dit ce matin au téléphone, venues, ma sœur et moi, le voir hier. Il nous a remis son testament. Ce document écrit et paraphé de sa main mentionne sans contestation possible, que le domaine actuel doit être vendu à la ville. Nous partageons entièrement son choix. Il semblerait que vous ayez fait état d’un jardin public, ce qui eut l’air de lui plaire énormément.


- C’est exact. Mais pour l’instant, seuls les adjoints de la majorité m’ont donné leur aval. Nous sommes certains que les conseillers minoritaires vont contester notre choix. Je vous demande donc d’être très discrètes sur le sujet. Je précise toutefois que nous sommes largement majoritaires mais il serait souhaitable que rien ne soit dévoilé avant la réunion du conseil municipal au cours de laquelle nous en débattrons. C’est un projet important et urgent. La situation actuelle ne peut plus perdurer longtemps. Il nous faut désengorger la ville ancienne. Nous prévoyons donc de construire, sous une partie d’un jardin d’agrément, un parking. La circulation et le stationnement sont devenus invivables pour la population de la vieille ville. Nous espérons ainsi joindre l’utile à l’agréable.


Le maire avait fait savoir qu’il pourrait, si elles le désiraient, leur envoyer chaque mois un compte rendu des travaux, quelques photos à l’appui. L’ainée souriante l’en avait remercié tout en précisant que le défunt avait noté qu’il aimerait que l’espace, qui à ce jour lui appartenait, porte son nom. Une façon comme une autre qu’il ne tombe pas dans l’oubli. L’édile avait affirmé qu’il en serait ainsi. C’était une promesse formelle. Qui plus est, si elles le désiraient, il la confirmerait également par écrit.


Les deux sœurs n’en demandaient pas tant. Elles lui faisaient confiance. Le projet leur paraissait très… enthousiasmant.


Vernier avait eu bien du mal à dissimuler sa satisfaction. Son rêve allait enfin se réaliser. Il n’avait plus aucun doute à ce sujet et c’était pour lui un grand soulagement. Il avait acquiescé s’engageant personnellement à respecter le souhait de monsieur le comte. Cette affaire étant réglée, il avait interrogé les descendantes du bienfaiteur :


- Et pour l’office religieux, vous avez contacté monsieur le curé ?


Cette fois, ce fut la cadette qui prit la parole :


- Oui. Nous avons coupé la poire en deux, si je peux m’exprimer ainsi. Clotilde ne voulait pas d’office religieux. Juste un petit rassemblement au cimetière pour les intimes afin de leur parler de notre père. Moi, je tenais particulièrement à une messe. Nous avons fini par opter pour une simple bénédiction, à l’église, par le prêtre de la paroisse. Il faut vous dire, monsieur, que la pratique de la religion est notre seul point de divergence. Ma mère est décédée peu de jours après ma naissance. L’affliction de mon père a été immense, nous pouvons même la qualifier d’incommensurable. Ma mère avait la réputation d’être une sainte femme, discrète, gaie, disponible aux autres. Il ne pouvait pas comprendre que le Dieu qui siège là-haut puisse la rappeler à lui. C’étaient les termes mêmes des curés de l’époque. Notre mère était une femme, encore très jeune, coupable de rien. Pour lui, Dieu privait ses deux filles d’une mère aimante et lui d’une femme qu’il chérissait. Il avait décidé de ne plus mettre les pieds dans une église, ni même de formuler la moindre prière.


Clotilde avait pris le relais :


- Cela va bien plus loin. Mon père avait banni Dieu de sa vie. Il n’allait plus à la messe, ne recevait plus le curé à déjeuner comme il en avait l’habitude, une fois par mois. Pas un seul centime n’était versé au bénéfice des œuvres de la paroisse. Ma grand-mère maternelle était venue à la maison pour s’occuper de nous, ma sœur et moi. La brave femme, pétrie de chagrin allait toutefois à la messe le dimanche, mais dans le fond de l’église. Elle arrivait après tout le monde et repartait avant la fin de l’office pour ne rencontrer personne. Elle nous emmenait à l’école presque en catimini de peur d’être apostrophée par un bien-pensant qui ne comprenait pas l’attitude de notre clan. Nous n’étions pas la seule famille à connaitre un décès. La mort d’un proche ne pouvait quand même pas remettre en cause la réalité du Christ mort sur la croix… pour nous. Pour la majorité des gens de la paroisse, enfin, des pratiquants, nous étions devenus fous. Mon père s’était-il révolté lorsque les Archambaud avaient perdu leurs jumeaux ? Non, mille fois non. Alors pourquoi maintenant ? Beaucoup se détournaient de nous. Seuls quelques anti-cathos, qui nous ignoraient la veille, nous soutenaient alors.


Céline était intervenue à nouveau :


- Vous devez vous demander pourquoi moi, aujourd’hui, je suis croyante.


Vernier avait haussé les épaules en laissant échapper de ses lèvres un oui famélique. La cadette avait poursuivi son discours.


– Je devais avoir une douzaine d’années, j’étais en cinquième… Oui c’est cela. J’ai côtoyé quelques camarades qui resplendissaient de vie. Elles m’ont fait savoir leur attachement à la religion, celle qui, théoriquement rend heureux les croyants. J’ai résisté un peu, puis j’ai eu envie de les rejoindre dans cette conviction qui semblait donner un sens à leur vie. J’ai alors, moi-même, été plus sereine. Plus forte pour combattre mon chagrin. Je remercie mon père et ma sœur de ne pas m’avoir empêchée de suivre cette voie, tout en restant discrète. Je ne sais pas encore aujourd’hui pourquoi je me suis remise à croire en la puissance divine. C’est un mystère. Y compris pour moi. Je ne me sens coupable de rien, enfin je veux dire, de ne pas épouser complètement les idées de ma parenté. Chacun cherche son chemin et je l’espère, le trouve


Clotilde avait repris le flambeau :


- Nous avons, mon père et moi, constaté le changement survenu chez ma sœur. Nous avions trop de respect les uns pour les autres pour nous immiscer dans son cheminement. Elle pensait différemment. C’était un fait. Qui pouvions nous ? Moi, j’ai conservé ma position. Les événements passés et présents ne se prêtent pas à me faire changer d’opinion. Dieu a-t-il empêché Hitler d’être l’un de plus grands criminels de notre histoire ? Non ! Pourquoi a-t-il permis à un subalterne de déplacer, quelques minutes avant l’explosion, le cartable contenant une bombe qui devait mettre fin à la vie d’un fou ? Il aurait permis de sauver des millions de gens. Je peux également citer Franco soutenu par une grande partie du clergé qui aurait peut-être pu trouver un compromis évitant ainsi le carnage ibérique. Il me faut aussi parler de Salazar au Portugal, de Mussolini en Italie, des colonels grecs. Combien de morts évitées si ces salopards avaient péri plus tôt ? Et aujourd’hui encore Poutine, Bachar el Assad. Il me reste toujours en travers de la gorge la mort de ma mère, si jeune, si belle, si aimante, si innocente. Notre père s’est merveilleusement occupé de nous, jusqu’à nos mariages respectifs. Il nous a laissé libres de partir vivre ailleurs avec nos conjoints. Il s’est alors refermé sur lui-même. Il est devenu taciturne, délaissant ses affaires, vendant ses biens annexes, refusant, sans appel, les aides que nous lui proposions, se complaisant dans une chute inéluctable. Mais tout cela ne concerne que nous. Cessons de vous ennuyer avec nos discours. J’ai téléphoné tout à l’heure à notre notaire Maitre Lonneraie. Il se tient à notre disposition pour instruire le dossier de la liquidation de succession avant que nous procédions à la vente de notre propriété. Quand seriez-vous disponible ?


Vernier avait un peu freiné l’ardeur des deux sœurs. Il lui fallait d’abord convoquer le conseil municipal pour obtenir un vote favorable qui officialiserait l’accord de l’achat. Il allait organiser une réunion exceptionnelle dans la quinzaine à venir.


Les deux héritières avaient compris cette obligation et assuré le maire qu’elles attendraient. Il n’y avait pas le feu. Dans un mimétisme parfait, elles lui avaient fait le don d’un sourire complice.


Tout se déroulait donc de façon remarquable. Vernier était certain que son rêve allait, enfin, devenir réalité. Son égo vivait un moment d’extrême félicité Qui pourrait s’opposer à ce projet ? L’opposition… Peu importait, elle était largement minoritaire. Il était sûr de ses troupes. Il allait marquer cette journée d’une pierre blanche.


Tout le monde s’était quitté satisfait. Ils avaient trouvé les uns et les autres, leur bonheur. Les poignées de mains échangées attestaient que chacun était ravi de cette rencontre.


A peine revenu chez lui, le maire avait ressenti l’irrépressible envie d’informer ses collègues adjoints de ce qu’il venait d’obtenir. Il avait conscience qu’il s’agissait là d’un péché d’orgueil. Il avait également le sentiment que s’il ne communiquait pas cette information à ceux qui le secondaient, il serait jugé coupable de rétention de nouvelles importantes pour la commune. Il n’ignorait pas que les mails étaient devenus des moyens de communication peu fiables, objets d’incessants piratages. Ces malversations venaient quasiment toujours de gens qui voulaient nuire à l’harmonie de la commune. Il avait donc décidé de prendre le risque, mais un risque calculé. En libellant son message de façon un peu énigmatique, il augmentait considérablement l’incompréhension de ses écrits. Seuls les destinataires, bien informés de la chose décrite, pourraient en comprendre le sens. Il s’était appliqué à écrire un message truffé de sous-entendus :


Mes chers amis.


J’ai rencontré aujourd’hui celle dont je vous ai parlé lundi dernier.


On peut noter au passage qu’il avait utilisé le singulier pour parler de ses deux interlocutrices, persuadé que les éventuels pirates tomberaient dans le panneau. Ils ne pourraient pas imaginer qu’il s’agissait des deux filles du comte de Baulois. Satisfait de cette entrée en matière, il avait poursuivi ses écrits :


- Ce fut un entretien très constructif et nous sommes arrivés à la conclusion que nous espérions tous. Je souhaite bien évidemment vous tenir officiellement au courant. Je vous propose donc d’inscrire à l’ordre du jour de notre prochaine réunion du conseil municipal ce point supplémentaire. Le seul objectif est que nous puissions prendre une décision éclairée et… définitive, si possible, bien entendu.


Certains destinataires avaient haussé les épaules. Vernier avait décidément le goût du mystère, quand bien même il s’agissait d’un secret de polichinelle. Il avait apparemment réussi son coup et c’était bien là le principal. D’autres avaient approuvé cette ruse du premier magistrat de la ville. L’opposition ne doit pas toujours être au courant des tractations préalables à une décision. Le reste des destinataires n’avait même pas relevé la ruse de l’édile. Tout le monde n’est pas sur la même longueur d’ondes dans une équipe municipale. C’est ce qui contribue à sa compétence et à son efficacité.


Vernier avait lu et relu le court message. Il était rassuré. Les opposants en nombre restreint, il faut le redire, s’ils avaient vent de l’info n’en comprendraient sans doute pas l’importance. En guise d’auto-suffisance, il s’était offert un verre de son excellent whisky.


Il n’y a pas de mal à se faire du bien.


Les deux journalistes locaux s’étaient empressés de communiquer la funèbre information.


Jean Robert Pernais, dit Speedy Gonzales en raison de sa promptitude à réagir avait écrit tout un article sur le défunt. Il rappelait qu’il avait été le dernier de la longue lignée des de Baulois à avoir été maire de la ville pendant à peine un mandat. Le décès brutal de son épouse et les conséquences que cela impliquait sur l’éducation de ses deux filles l’avaient amené à démissionner de sa fonction. Les habitants l’avaient regretté car c’était un homme affable et toujours à l’écoute des citoyens. Il mentionnait que lorsqu’il s’était retrouvé seul, il avait, hélas, délaissé ses affaires. Nul ne devait oublier tout ce qu’il avait apporté à la ville avant que le destin le frappe cruellement.


Son collègue, Wilfrid Méridans avait été moins loquace n’ayant pas connu la période d’activité politique du comte. Il s’était contenté d’un simple entrefilet. Certains le lui avaient reproché. Il avait haussé les épaules prétendant qu’il ne commentait que ce dont il avait constaté. Tout le monde savait que son prédécesseur n’affectionnait pas particulièrement l’aristocrate, outré par sa réaction envers l’église et la religion. Précisons, pour être complet, que ce prédécesseur n’était autre que son père.


Malgré les craintes et les doutes, la sépulture, unique dans son genre dans l’histoire de la paroisse, s’était relativement bien passée.


L’assistance, au grand étonnement du prêtre, était beaucoup plus nombreuse que ce qu’il avait craint. (C’est vrai qu’il s’était figuré le pire) Il n’était pas dupe pour autant. Les paroissiens présents étaient venus assister à un événement rare en terre chrétienne : une simple bénédiction au lieu d’un office qui aurait pu, et dû, être gravé dans les mémoires. On n’enterre pas tous les jours un homme issu d’une telle naissance, d’une telle lignée, même si sa vie n’avait nullement ressemblé à celle de ses ancêtres, loin de là. L’ecclésiastique avait accepté le cœur dans l’eau, le compromis entre les deux sœurs. Pas le choix. Rien que de penser qu’il aurait pu n’y avoir aucun passage dans la Maison du Seigneur, le remplissait d’effroi. Bien que cela ne l’ait pas enchanté, il avait évité l’impensable. Dieu, il n’en doutait pas, lui en serait sûrement éternellement reconnaissant. Comment imaginer le contraire ?


Sa surprise ne s’était pas arrêtée là. Sur le parcours entre l’église et le cimetière, il y avait eu également du monde. Des curieux assurément. Le silence était maitre. Pas le moindre chuchotement. Pas de sourires en coin. Pas de réflexions déplacées en de telles circonstances. Rien qu’une présence teintée parfois d’étonnement, voire d’incompréhension. Chacun semblait avoir conscience qu’il assistait à un événement rarissime car le bruit avait couru qu’au cimetière il n’y aurait aucune manifestation à caractère religieux. Inédit en terre catholique. Le prêtre, qui voulait quand même être présent, avait quitté ses habits sacerdotaux, tout en arborant, plus ou moins ostensiblement une croix autour de son cou et sur sa veste grise. On n’évince pas le Créateur aussi facilement. Il est présent parmi nous de notre naissance à notre mort, jusqu’à ce qu’il nous reçoive, chez lui, dans son Paradis. Enfin… Le paradis… presque pour tout le monde, parce que certains méritaient quand même, au moins un passage par le purgatoire.


Devant la petite chapelle, tombeau de la famille, les deux sœurs avaient prononcé un court discours. Elles s’étaient risquées à défendre ardemment leur géniteur, homme de caractère mais aussi père aimant que la vie avait dévasté par ce qu’il avait vécu comme une injustice totale. Un drame absolu qui le hantait constamment et avait contribué à leur imposer une vie particulièrement différente de la majorité des humains. La cadette avait déclaré :


- Il espérait que la mort allait les rapprocher au plus vite et vivait, toujours avec notre mère par la pensée. Il l’interrogeait régulièrement sur ce qu’il devait écouter et dire. Elle a, toute sa vie, été à ses côtés sans pour autant lui apporter ce qu’il escomptait vraiment, sa présence effective et affective.


L’ainée avait même osé :


- La vie l’a condamné à subsister longtemps. Heureusement, nous étions là et tentions de lui procurer l’envie de vivre. C’était très difficile pour lui. Nous le remercions aujourd’hui de n’avoir pas succombé à la tentation de quitter précipitamment ce monde qu’il exécrait. Il l’a fait pour nous, pour ses petits-enfants. Nous lui disons mille fois merci. Au revoir papa.


La cadette avait terminé le vibrant hommage :


- Puisses-tu trouver le repos éternel auprès de maman.


Chaque membre de la famille avait déposé une fleur de son choix sur le cercueil avant de quitter l’enceinte sans autre geste que la courbure de l’échine.


La fille ainée avait retrouvé le maire pour l’interroger :


- Bonjour. Avez-vous fixé la date de votre réunion du conseil municipal ?


- Oui, elle aura lieu le premier lundi du mois prochain. C’est notre rythme habituel, tous les premiers lundis du mois, sauf si celui-ci tombe un jour férié.


- Vous pourrez annoncer aux membres du conseil que nous avons informé le notaire de notre souhait de vous vendre la propriété 600 000 euros. Il en a pris note.


- Dès que la décision sera prise je vous informerai du résultat. Merci encore de votre confiance.


- C’est moi qui vous remercie. Nous avons juste, ma sœur et moi, un dernier souhait à formuler. Nous aimerions être invitées le jour de l’inauguration… si cela est possible, évidemment.


- Cela a toujours été mon intention. Je vous tiendrai au courant de l’avancement des travaux. Je m’engage même à vous envoyer les plans de l’architecte, dès que nous en aurons choisi un et qu’il aura commencé à nous les fournir.


La cohéritière avait remercié vivement l’édile en lui serrant longuement la main. Son profond regard en disait plus qu’un interminable laïus.


Dès que le maire avait franchi la porte de la salle du conseil municipal, il avait senti sa gorge se contracter. Il avait été incapable d’en comprendre les raisons. Il y avait bien longtemps que cela ne lui était pas arrivé. Qu’avait-il à craindre ? Les dernières semaines lui avaient été très favorables. La réunion avec ses adjoints avait souligné, s’il en était besoin, qu’ils le soutenaient tous. Sans exception. Ils avaient même fait preuve d’un engouement tout à fait probant pour le projet et juré de le défendre becs et ongles. En face de lui, il n’y aurait qu’une minorité d’opposants, peut-être même pas tous les élus de l’opposition. Il avait rencontré, en secret, il est vrai, l’architecte qu’on lui avait recommandé. Il avait découvert un jeune homme passionné et passionnant. Il était, à n’en pas douter, l’homme de la situation, plein d’idées neuves, simples et alléchantes. Ils avaient compris l’un et l’autre que la réussite serait commune et aurait un impact certain sur leur avenir. Ce constat avait créé des liens entre eux, presque une complicité immédiate. Ce jeune était pétri de talent et son désir était grand de pouvoir prouver sa valeur. Tout allait donc pour le mieux. Peut-être trop ? Étaitce cela qui lui taraudait l’esprit. A moins que ce soit le nombre d’administrés qui s’installaient sur les chaises des auditeurs. Il n’avait pas souvenance d’en avoir vu autant depuis le début de son mandat. Etaient-ils des opposants, ameutés par l’opposition ou au contraire des sympathisants conseillés par ses propres troupes ? Ou tout simplement des gens intéressés par l’avenir de leur ville ?


En vieux briscard de la politique, il s’était lentement dirigé vers sa place, devant la Marianne en marbre placée sur le montant de la chemine derrière lui. Il avait sorti de son cartable de cuir roux quelques chemises de couleurs différentes. Il les avait posées sur la table tout en faisant semblant de les consulter brièvement une dernière fois.


Lorsque l’horloge murale avait indiqué vingt heures trente, il s’était raclé la gorge avant de se lancer :


- Mesdames messieurs bonsoir. Je vous remercie d’être venus aussi nombreux. C’est la preuve que cette réunion va vraisemblablement revêtir une importance capitale dans l’histoire de notre commune. Je rappelle au public, comme je le fais à chaque conseil, que seuls les élus sont habilités à prendre la parole. C’est la loi et vous savez combien j’aime la respecter. Cette réunion, va se dérouler en deux temps. Tout d’abord, nous débattrons de la vie de la commune, des travaux en cours, des travaux à effectuer, etcétéra… Dans la seconde partie, nous aborderons l’achat éventuel par la commune du domaine de feu monsieur le comte de Baulois ainsi qu’il l’a stipulé dans son testament remis à ses filles et à Maître Lonneraie, notaire dans notre ville, dont je salue la présence parmi nous.


Ce dernier, ravi d’être cité, s’était levé brièvement.


- Nous allons commencer par l’intervention de Jules Robert concernant l’éclairage public.


Il avait été question de savoir si l’éclairage public cessait à vingt heures en hiver ou s’il fallait le maintenir toute la nuit. Après un court débat, il avait été décidé qu’à partir de vingt-deux heures un seul lampadaire sur trois resterait en fonction. Nul n’avait trouvé à répondre. Affaire classée. Il y eut ensuite plusieurs débats sur les cloches de l’église saint Paul qui troublaient le sommeil des riverains… Une enquête allait être diligentée auprès des habitants concernés. Les autres sujets ne firent l’objet d’aucun commentaire particulier. A chaque vote, il y avait eu l’unanimité à l’exception de Roland Ballard qui jouait son rôle d’opposant à tout. Cela ne surprenait personne. C’était une habitude assumée. Il était dans l’opposition, il s’opposait à tout sujet présenté par la majorité. Logique… d’après lui.


Vernier se décontractait de minute en minute. Il retrouvait progressivement son envie de débattre, de convaincre. Il ne s’expliquait toujours pas ce fâcheux passage de doute fugace. Il se sentait apte à en découdre avec ses opposants :


- Bien ! Venons-en maintenant à notre seconde partie de la réunion. Comme je vous l’ai dit précédemment, monsieur le comte de Baulois, a souhaité, dans son testament, que la ville puisse acquérir son domaine. Les adjoints et moi-même sommes d’accord pour acheter sa propriété. Maitre Lonneraie nous a fait connaitre le prix d’achat fixé à 600 000 Euros, loin sans doute de sa véritable valeur. Il nous a également informés que les Domaines avaient donné leur accord. Je porte donc aux voix la possibilité on non d’accepter ces…


Il avait été interrompu par Gildas Pandois, leader de l’opposition :


- Avant de voter, il me semble important de savoir ce que nous allons faire de cette propriété.


Le maire, connaissant bien son interlocuteur, avait prévu la question. Son sourire discret en avait apporté la preuve :


- Ne mettons pas la charrue avant les bœufs.


- C’est pourtant ce que vous faites, monsieur le maire. En général on aborde le projet avant le coût.


- Si nous avons un projet mais pas de terrain, cela ne sert à rien. Le fait est que, dans le cas présent, nous pouvons inclure cette propriété dans notre patrimoine municipal. Sommes-nous d’accord ? Si oui, cela fera l’objet de la deuxième question. Si non, nous refermons le dossier. Point final.


Tout le monde avait compris que le débat était lancé. L’assistance était devenue plus attentive. L’opposant avait levé les deux mains au niveau de ses épaules :


- Admettons vos arguments. Ils sont pour le moins alambiqués, et peu conformes, mais ce n’est une surprise pour personne.


On avait donc procédé au vote… et au dépouillement. Aussi bizarre que cela paraisse, même Ballard avait voté positivement. Chacun avait supposé, sans preuve, qu’il avait reçu des consignes. C’était en tout cas l’opinion de bon nombre d’élus et de certains auditeurs assidus.


Vernier avait pris note et poursuivi en affichant le second point : Pour en faire quoi ?


C’est là que les choses s’étaient gâtées.


Le maire avait exposé le projet, sans parler bien évidemment de sa visite au jeune architecte, en présentant les grands objectifs jugés essentiels :


- En faire un lieu de repos et de rencontres sympathiques entre tous (il avait nettement insisté sur la valeur de ce dernier mot) les habitants de la ville.


- Offrir un endroit verdoyant et aéré, véritable poumon pour les autochtones et les touristes qui apprécieront, j’en suis sûr, ce qui devra être un havre de paix.


- Être un atout supplémentaire pour le tourisme, donc un gage de fréquentation supérieure des commerces


- Résoudre le problème actuel de la circulation et du stationnement dans la vielle ville, ce qui est indispensable.


Il avait ajouté :


- Et sans doute bien d’autres avantages que nous découvrirons au fil du temps. Je pense notamment à celui d’être un trait d’union entre la vieille ville et la nouvelle.


Silence.


Un silence complet dont on devinait les raisons : Il fallait pour chaque conseiller, surtout ceux de l’opposition, se donner un temps de réflexion pour analyser ce qui venait d’être dit et trouver les arguments pour riposter. Il était tout aussi nécessaire de ne pas trop tarder au risque de faire croire que l’on est un peu désarçonné. Contrairement à ce que pense le commun des mortels, ce n’est pas simple d’être un homme politique compétent, y compris au niveau local.


Un léger sourire avait plissé les lèvres de l’édile, imité par les membres de la majorité. Ils avaient tous la sensation qu’ils venaient de déstabiliser l’adversaire. Cette impression ne dura pas très longtemps. Gildas Pandois s’était levé de sa chaise et, le doigt pointé vers le ciel comme pour prendre Dieu à témoin, avait riposté :


- Nous vous reconnaissons bien là, monsieur le maire. Vous nous laissez dans l’ignorance d’un tel projet et vous nous l’assénez pour que nous n’ayons aucune possibilité de vous proposer autre chose.


La joute verbale était engagée. Le maire, qui avait recouvré tous ses esprits, s’était fait un plaisir de rétorquer :


- Ai-je dit cela ? Nous avons nous mêmes eu peu de temps pour vous transmettre notre proposition. Je voudrais que vous remarquiez que je parle de proposition et non de projet déjà bien avancé, contrairement à ce que vous voulez nous faire croire. Si vous avez une meilleure suggestion à nous faire nous vous écouterons avec intérêt.


Le protestataire avait rétorqué :


- Nous pouvons imaginer d’autres pistes… plus… sociales.


Le maire, grand seigneur, avait écarté les bras pour montrer qu’il n’était pas fermé aux autres propositions tout en précisant :


- A condition que le projet propose une amélioration de la relation sociale entre tous les habitants de la cité, tout comme le désengorgement de la vieille ville. Ce sont pour nous des objectifs majeurs. Nous y tenons. Ce ne sera pas négociable.


L’opposant avait émis un sourire ravageur, proche du rictus pour déclarer enfin :


- En une phrase courte : c’est nous qui avons raison et vous l’opposition vous nous suivez… sans rien dire.


Après une pause de quelques secondes pour que chacun comprenne bien le message, le chef de file de la minorité, avait enchainé :


- Il me semble que c’est un projet qui concerne toute la population et que celle-ci a le droit de s’exprimer sur le sujet.


Vernier ayant retrouvé toute sa verve n’ avait pas contesté mais fait ressurgir une affaire ancienne qui avait causé la démission de l’ancien conseil :


- Vos collègues, d’il y a sept ans, auraient été bien inspirés s’ils avaient suivi vos judicieuses recommandations. Dommage que vous ne les ayez pas proposées à l’époque.


Cette intervention avait provoqué un tôlé dans le groupe d’opposition. Des propos peu amènes avaient fusé, accompagnés de gestes à peine recommandables :


- Scandaleux… Inacceptable… Indigne.


Le climat s’était sérieusement dégradé. Ce dont évoquait Vernier datait du dernier mandat. Le maire de l’époque, Germain Lebois avait dû démissionner avec six de ses adjoints. Une enquête administrative avait alors abouti à leur implication dans une affaire de fausses factures concernant la construction d’une barre d’HLM. Neuf autres conseillers de la majorité d’alors avaient également cessé leurs fonctions, ne désirant plus appartenir à un parti qui les avait gravement trahis. De nouvelles élections avaient donc eu lieu. La population, furieuse, s’était largement prononcée pour la seconde liste offrant le siège de maire à Vernier.


L’édile avait eu le sentiment qu’il aurait dû être moins violent. Il se reprochait d’avoir céder à son tempérament parfois trop spontané. Il avait donc cherché à calmer les esprits :


- Bien ! Demeurons constructifs. Que soutenezvous et que rejetez-vous dans notre proposition.


Gildas Pandois avait, d’un signe de la main, tenté d’apaiser sa troupe :


- Nous ne sommes pas contre le projet d’un parking souterrain. Il nous parait correspondre aux besoins actuels. En revanche, ce jardin public que vous cherchez à nous présenter comme indispensable ne reçoit pas notre approbation. Il nous semble qu’il y a plus urgent. La construction de logements aux loyers à coûts modérés serait bien préférable.
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